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LESAUTR 
DANS L 'ŒUVRE par Alain-Michel ROCHELEAU 

DE M I C H E L TREMBLAY 

O ssociée aux frustrations, 
aux problèmes relationnels, 

au mal de vivre et au déses­
poir des personnages, la folie se 
présente, dans l'œuvre de Michel 
Tremblay, comme l'ultime refuge 
des plus désarmés devant le réel. 
Tantôt incapables de se recon­
naître comme étant eux-mêmes la 
source de leur malheur, tantôt 
conscients d'en être, malgré eux, 
les agents, ces personnages 
doivent composer avec un univers 
où tout semble joué d'avance et 
perdu depuis longtemps. Alors que 
certains ont recours aux médi­
caments, à l'alcool, à la promis­
cuité sexuelle et aux artifices de la 
Main pour s'échapper d'un 
quotidien trop cruel, d'autres se 
construisent un monde surnaturel 
où s'entremêlent délires et 
hallucinations réconfortantes. 
C'est le cas pour Marcel et 
Manon. Pour les fins du présent 
article, je me limiterai à ne 
démontrer que l'environnement 
social et le milieu familial de ces 
deux personnages, emprisonnés 
dans des modèles de commu­
nications pathologiques, ce qui 
contribue à les faire évoluer vers 
la maladie mentale. 

Un environnement social 
défavorisé 
Vivant dans un monde placé sous 
le signe de la détresse et des 
multiples soubresauts désespérés, 
les personnages de Tremblay 
expriment, de manière récurrente, 
l'incapacité qui les tenaille à 
maîtriser leur réalité quotidienne. 
Condamnés à vivre une existence 
aussi étriquée que l'espace qui 
leur a été imparti, ces prota­
gonistes sont décrits à travers la 
honte ou le doute qu'ils ont d'eux-
mêmes et des autres, leur culpa­
bilité, leur sentiment d'infériorité, 
leur isolement, leur stagnation et 
leur désespoir. Pour traduire leur 
mal de vivre, ils n'ont bien 
souvent qu'une seule formule en 
bouche : « Chus pus capable de 
rien faire ! ' ». Ce sentiment 
d'impuissance, lié à une percep­
tion défaitiste du réel, paralyse 
particulièrement les personnages 
féminins reliés à la vie du Plateau 
Mont-Royal. Pour ces femmes, 
qui deviennent esclaves des tâches 
quotidiennes crétinisantes et qui 
s'usent à lutter contre un monde 
hostile, l'énergie nécessaire pour 
changer quoi que ce soit à leur vie 
leur fait défaut. Une sorte 
d'aliénation progressive et 

contagieuse leur paraît inéluc­
table 2. 

Un milieu familial aliénant 
Négligeant leurs besoins essen­
tiels au profit des demandes d'un 
environnement exigeant, coupées 
de tout contact enrichissant avec 
elles-mêmes et les autres, les 
mères de famille, comme 
Albertine et Marie-Louise 3, 
mènent une existence tissée de 
multiples frustrations. Leur 
situation de vie, aggravée par la 
dureté d'un isolement qui rend 
illusoires toutes perspectives de 
changement, influence la dyna­
mique relationnelle des familles 
dont ces femmes ont la lourde 
charge. Insérées dans un espace 
social peu valorisant, ces familles 
deviennent progressivement peu 
fonctionnelles. En fait, loin d'être 
un lieu de bonne entente et de 
compréhension mutuelle, 
l'environnement familial se 
présente comme une prison (une 
« cellule de tu-seuls 4 ») où 
chacun cherche à avilir l'autre, 
consciemment ou non. Les 
échanges, réalisés dans un tel 
contexte, prennent souvent la 
forme de communication para­
doxale ou de chaînes d'inte-
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ractions pathologiques. Omni­
présents autant dans le théâtre que 
dans les romans de Tremblay, ces 
modèles d'interactions patho­
logiques pourraient être analysés 
avec détails et faire l'objet d'une 
vaste étude. Nous nous limiterons 
ici à deux exemples qui illustrent, 
de manière probante, ce que 
Gregory Bateson définissait 
comme situation de double 
contrainte, résultante d'un modèle 
de communication paradoxale 5. 

Des modèles de communications 
pathologiques 
S'il existe un texte de Tremblay 
qui met en évidence plusieurs 
problèmes liés à la communi­
cation paradoxale, c'est bien A toi 
pour toujours, ta Marie-Lou. 
Après vingt années passées auprès 
d'un mari alcoolique, Marie-
Louise enjoint celui-ci de ne plus 
boire étant donné qu'une fois ivre 
Leopold perd le contrôle de lui-
même et, tout comme son père 
jadis, se rapproche un peu plus de 
la folie : « Tu le sais, pourtant que 
tu devrais pas boire ! Pas une 
goutte ! [...] J'te le dis assez 
souvent... » (p. 69). Un peu plus 
loin, elle ajoute : « C'est des 
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A TOI, POUR TOUJOURS, TA MARIE-LOU 

crises comme ton père en faisait, 
juste avant de virer complètement 
crak-pot ! Pis tu t'en rappelles 
comme y'est v'nu fou, hein ? Tu 
t'en rappelles ? Que c'est que le 
docteur y'avait dit, hein ? La 
même chose qu'à toé : pas de 
boisson ! Pas une seule goutte ! » 
(p. 70). Conscient que la tare 
familiale risque de s'abattre sur 
lui, Leopold acquiesse aux propos 
de sa vis-à-vis : « J'ai peur de finir 
de même. Y a pas de jour que j ' y 
pense pas... C'est de famille... » 
(p. 71). Or, dans la même 
séquence de communication, 
Marie-Louise ajoute : « J'ai hâte 
que tu soyes fou pour de vrai [...] 
Fais pas le fin-fin, là, essaye pas 
de sourire, j'sais que t'es t'en 
crisse ! Tu te r'tiens, hein ? 
J't'agace, pis tu te r'tiens » 
(p. 73). 

Dans ce bref échange, le 
personnage alcoolique reçoit de 
son épouse deux messages qui 
s'annulent mutuellement, ce qui 
est le propre de la communication 
paradoxale. Dans un premier 
temps, Marie-Louise envoie à 
Leopold un message qui pourrait 
se formuler ainsi : « Je ne veux 
pas que tu boives de l'alcool, que 
tu fasses des crises et que tu 
deviennes fou ». Mais, dans un 
deuxième temps, elle lui commu­
nique une information totalement 
opposée, qui pourrait s'énoncer de 
la façon suivante : « Je veux que 
tu sois fou, je veux te faire 
exploser de rage et donc que tu 
t'enivres ». Plongé en plein 
paradoxe, Leopold se retrouve 
dans une position intenable : ou 
bien Marie-Louise ne sait pas ce 
qu'elle veut, malgré le ton 
catégorique de sa voix, ou bien il 
ne comprend rien et, donc, il n'est 
plus sain d'esprit. 

À l'instar des échanges qui 
opposent ces deux personnages, 
les relations entre Albertine et son 
fils Marcel, telles que décrites par 
le narrateur de Thérèse et 
Pierrette à l'école des Saints-
Anges, révèlent la présence de 

paradoxes tout à fait semblables. 
Habitué à se réfugier dans le 
monde merveilleux de Florence, 
Mauve, Rose et Violette, ses 
protectrices, pour pallier une 
réalité familiale aliénante, Marcel 
demande à Albertine de lui revêtir 
ses habits du dimanche pour qu'il 
puisse aller séduire les fées 
présentes dans son imagination : 
« Marcel [...] s'était planté à côté 
de sa grand-mère [...]. Au même 
moment, la voix de Nicole 
Germain jaillissait de l'appareil de 
radio [...] : < Francine Louvain, 
bonjour ! > Victoire [...] avait 
lancé un joyeux < Bonjour, 
Francine ! > [...] Marcel avait 
regardé en direction de sa mère en 
fronçant les sourcils [...] < Pour­
quoi grand-moman à parle dans la 
radio ? Tu m'as dit déjà de pas 
faire ça ! [...] < Marcel, fais pas 
exiprès pour faire l'épais ! > [...] 
Victoire avait crié [...] fais 
queque'chose avant que j'saute 
dessus ! [...] Sa mère l'avait assis 
dans son grand lit. < T'as gagné ! 
[...] Le monde disent qu'on est 
fous, dans le boute ? Ben on va lui 
donner des raisons de plus le 
penser... Va chercher tes beaux 
habits, mon trésor, que moman te 
déguise ! > » (p. 196-197) 

Comme on peut le remar­
quer, Marcel est plongé en plein 
dilemme paradoxal. En fait, deux 
options contradictoires s'offrent à 
lui. D'une part, il peut croire 
Albertine (qui lui dit à peu près 
ceci : « Je t'interdis de te com­
porter comme un fou en répondant 
à la voix de la radio ») de manière 
à conserver une relation satisfai­
sante avec sa mère, mais au 
détriment de sa perception de la 
réalité qui deviendra troublée (car 
il pourrait très bien se dire : 
« Grand-maman n'est pas folle, 
elle, quand elle répond à la voix 
de la radio »). D'autre part, il peut 
croire en ses propres sentiments et 
perceptions (il demande d'ail­
leurs : « Pourquoi grand-moman à 
parle dans la radio ? »), mais au 
risque d'altérer sa relation avec 
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Albertine (« Marcel, fais pas 
exiprès pour faire l'épais ! »). 
Enfermé dans une situation de 
double contrainte, le petit garçon 
de quatre ans, quoiqu'il fasse, sera 
toujours considéré comme un fou. 

Comme on peut le voir, le 
contexte socio-économique, à 
l'intérieur duquel sont intégrées 
les familles décrites par Tremblay, 
semble participer au dysfonc­
tionnement et à l'éclatement de 
ces réseaux de socialisation 
primaire. Les familles sont alors 
privées de leurs fonctions 
d'encadrement et de soutien 
mutuel, ne laissant subsister qu'un 
réflexe individuel d'auto-
conservation : une incapacité à 
maîtriser la réalité quotidienne, 
une communication insatisfaisante 
ou même pathologique entre les 
individus, le besoin individuel de 
s'en sortir et qui s'affirme dans 
l'échec des rapports familiaux, les 
rivalités, l'hostilité et l'agressivité 
constante. Prisonniers, comme 
leurs parents, d'une réalité 
familiale aliénante et d'un 
environnement social restreint, les 
enfants du Plateau Mont-Royal 
tentent de se libérer de cet univers 
en faillite en s'inventant des pays 
à conquérir 6. Devenus adoles­

cents, la plupart de ceux-ci, 
comme Carmen, Thérèse ou 
Michel, quitteront la rue Fabre 
pour s'intégrer au monde de la 
Main, imitant dans leur révolte la 
Duchesse de Langeais. D'autres 
adolescents, comme Marcel et 
Manon, plus fragiles sans doute, 
s'échapperont des contraintes de 
leur milieu en se laissant plonger 
dans l'univers fantasmagorique de 
la folie. Comme nous le verrons, 
l'environnement social et le 
milieu familial de ces deux 
personnages, emprisonnés dans 
des modèles de communications 
pathologiques, contribuent à les 
faire évoluer vers la maladie 
mentale, véritable réalité com­
pensatoire qui semble procurer un 
peu de chaleur et une certaine 
densité de vie. 

Le cas de Manon 
Seule et sans amis 7, Manon fut 
très tôt exposée à un environ­
nement social défavorisé et à un 
milieu familial pathogène. Témoin 
impuissant des frustrations de sa 
mère et de l'alcoolisme de son 
père, spectatrice angoissée des 
nombreuses scènes d'hostilité 
entre ses parents, la jeune fille 
éprouve, dès son enfance, un fort 
sentiment de honte envers elle-
même et les membres de son 
entourage : « J'avais tellement 
honte que je rasais les murs quand 
j'marchais su'à rue ! » (p. 53). 
Laissée dans l'ignorance la plus 
complète face au monde de la 
sexualité, apprenant, comme sa 
mère, à refouler ses pulsions, 
Manon ne peut entrevoir son 
existence qu'à travers les spectres 
du malheur quotidien. Tout ce 
qu'elle perçoit l'amène à croire 
que Leopold est un fou démo­
niaque et que Marie-Louise est 
une sainte incarnée. En réalité, 
alors qu'elle ne peut se libérer 
d'une réalité qui l'aliène, Marie-
Louise, loin d'être sainte, 
développe une personnalité 
fortement névrotique. Cherchant à 
s'attirer la pitié d'autrui, elle 
culpabilise son entourage, 

particulièrement Leopold qu'elle 
accuse d'être entièrement 
responsable de son misérable 
destin (p. 58). Puisqu'un tel 
malheur enduré pendant vingt ans 
mérite à son auteur un châtiment 
tout aussi cruel, Marie-Louise 
prend plaisir à répéter devant ses 
enfants que le père, les sœurs et 
les tantes de leur géniteur sont 
devenus fous et que ce dernier 
pourrait fort bien terminer sa vie 
de la même façon (p. 73). Traqué 
par une folie qu'il croit inéluc­
table, écœuré par une lutte 
quotidienne dont le seul objectif 
est de survivre plutôt que de vivre, 
Leopold ne trouve qu'une seule 
issue, le suicide, entraînant avec 
lui sa femme et son fils Robert. 

À la suite de cet incident, et 
jusqu'à la fin de sa vie, Manon se 
referme de plus en plus sur elle-
même. Coupée de la réalité, 
cherchant à exorciser l'image d'un 
père jugé indigne et diabolique, 
elle vit dans un monde de 
souvenirs : ceux d'un passé 
traumatisant, qu'elle veut recréer 
en fonction de besoins essentiels 
non assouvis ; ceux que Marie-
Louise a laissés et qu'elle tente 
d'imiter en projetant l'image 
d'une femme martyre. Toute jeune 
déjà, Manon tentait désespérément 
de s'identifier au modèle féminin 
que représentait sa mère, seule 
façon pour elle de se rattacher à 
une réalité familiale empreinte de 
dignité : « J'avais beau essayer de 
toutes mes forces d'y ressembler, 
à elle [...] Y avait toujours 
quelqu'un pour v'nir péter ma 
baloune ! » (p. 53). Malgré tous 
les efforts qu'elle déployait pour 
lui ressembler, la petite fille devait 
constamment se mesurer à un 
environnement et à une mère, 
dépourvus de tendresse, qui lui 
refusaient toute forme d'identi­
fication au modèle maternel. Plus 
encore ! C'était à Leopold, à cet 
homme cruel et guetté par la folie, 
qu'elle se voyait toujours iden­
tifiée. C'est d'ailleurs ce qu'elle 
traduit à sa sœur Carmen : « Toé, 
tu tenais popa par la main, pis moé 
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j 'me tenais à côté de moman... 
J'essayais de marcher comme 
elle... de sourire comme elle... 
J'essayais d'y donner la main, 
mais a me lâchait tout le temps 
[...] Pis tout d'un coup, grand-
popa est arrivé [...] J'voulais pas 
qu'y le dise ! < Pis toé, Manon, le 
vrai portrait de ton père ! > [...] 
j 'me suis mis à y taper dans'face 
[...] y se sont mis à dire que j'étais 
mal élevée, [...] bête comme mes 
pieds... Pareille comme mon 
père ! 8 ». 

Toute seule, prisonnière 
d'un masochisme primaire qui ne 
convainc finalement qu'elle-
même, Manon plonge dans un 
univers isolé du réel, dans une 
folie où personne ne peut 
l'empêcher d'être comme sa mère. 
La maladie mentale est pour elle 
comme un baume qui apaise et 
soulage, comme un nuage sur 
lequel la jeune femme peut flotter 
de manière à transcender une 
réalité trop difficile à assumer : 
« Quand t'es t'a genoux depuis 
ben ben longtemps [...] on dirait 
que toute s'agrandit dans ta tête ! 
Toute vient grand [...] chus 
tellement ben ! On dirait que... on 
dirait que... on dirait que 
j'flotte ! » (p. 78), avoue-t-elle. 

Michel Tremblay 

Thérèse et Pierrette 
à l'école des Saints-Anges 

Enfin libérée d'une réalité où les 
cris angoissants, l'hostilité entre 
les êtres et les « cochonneries 
sexuelles » se présentent à elle 
comme un spectacle quotidien, 
Manon parvient à se créer un 
monde à l'intérieur duquel les 
objets religieux, gigantesques et 
maniables à souhait, comblent 
l'absence de tendresse humaine. 
Une sainte Vierge grandeur nature 
et un chapelet d'église, aux grains 
fortement sexualisés 9, médiatisent 
la présence d'un Dieu Créateur, 
Bon et Paternel (contre-image 
d'un père-époux cruel et dia­
bolique). Fortifiés par les attributs 
de la pensée magique, ces objets 
lui permettent, à l'instar de Marcel 
et de ses lunettes fumées, de se 
croire toute-puissante devant un 
passé traumatisant, un environ­
nement familial pathogène, qu'elle 
peut désormais détruire à volonté 
et qu'elle formule ainsi : « Ma tête 
a des ailes ! J'ai l'esprit comme 
une cage à moineaux avec les 
portes ouvertes ! Toutes mes idées 
sortent de moé [...] Toute coule en 
dehors de moé ! J'me vide ! 
J'détruis toute sur mon passage ! 
Mes pensées pulvérisent la rue 
Fabre pis je reste déboute au 
milieu des ruines [...] J'ai retrouvé 
mes ailes ! J'plane ! Dans Votre 
Ombre Immense ! Écrasez-moé 
sous votre poids, faite de moé une 
chose difforme, bancale, mais 
sainte 

10, 

Le cas de Marcel 
Issu, tout comme Manon, d'un 
milieu social défavorisé, d'une 
famille où les relations inter­
personnelles deviendront de plus 
en plus pathologiques, Marcel se 
présente comme un être que l'on a 
privé de tendresse. Caché par sa 
mère, dès sa naissance n , violenté 
par son père avant qu'il ne parte 
pour la guerre 12, lejeune garçon, 
épileptique par surcroît, doit 
composer avec un entourage qui le 
chosifie constamment. Comme le 
précise le narrateur de Thérèse et 
Pierrette à l'école des Saints-
Anges : « On l'avait toujours un 

peu traité comme une poupée, 
dans la maison. Les autres 
membres de la maisonnée s'en 
occupaient chacun à son tour, 
l'habillant, le nourrissant à la 
petite cuiller [...] mais, étran­
gement, leur façon de s'occuper 
de lui n'évoluait pas alors que lui-
même [...] se développait depuis 
quelque temps avec une curieuse 
rapidité » (p. 174-175). Peu 
stimulé par un environnement qui 
le marginalise dans toutes les 
composantes de son être (physi­
que, affective et intellectuelle), 
Marcel devient aussi la victime 
impuissante d'une mère qui s'isole 
dans ses multiples frustrations. À 
ce sujet, les Chroniques du 
Plateau Mont-Royal nous 
apprennent qu'Albertine ne 
répond que très rarement aux 
besoins essentiels de son fils, 
préférant le considérer comme un 
être muni d'une imagination 
maladive, comme anormal et 
fou 13 : « J'ai un fils fou ! J'en ai 
rien qu'un, mais y'est fou ! Que 
c'est que j 'vas faire ! L'asile, ça 
coûte trop cher, pis moé, mes 
narfs sont pas assez solides pour 
endurer toutes ses foleries 14 », 
crie-t-elle constamment avec toute 
l'hystérie qui la caractérise. 

Mal aimé, rejeté par son 
milieu, ne partageant de relations 
vraiment chaleureuses qu'avec sa 
sœur Thérèse, l'enfant de quatre 
ans éprouve l'irrésistible besoin de 
s'évader d'un quotidien aliénant 
qui ne lui laisse, en réalité, que 
deux portes de sortie : le suicide, 
seule façon de conjurer défini­
tivement le désespoir qui l'habite 
(« Ça veut dire que j'pourrais 
choisir d'aller rejoindre ma grand-
mère 15 » décédée), ou la folie, 
dénégation absolue d'une réalité 
devenue insupportable. Marcel 
choisit finalement le monde des 
hallucinations. La fuite dans 
l'imaginaire est pour lui le seul 
moyen de continuer à exister dans 
le réel. Très tôt, Marcel se crée un 
univers comblé par la présence de 
quatre fées (Florence, Mauve, 
Rose et Violette) et d'un chat 
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nommé Duplessis, personnages 

imaginaires qu'il peut voir, 

entendre, toucher, sentir et avec 

qui il apprend les choses de la vie. 

Rassuré par la présence maternelle 

et cajoleuse de ces entités 

surnaturelles, l'enfant peut 

évoluer dans un espace bien à lui 

(la maison des quatre fées), qu'il 

contrôle de manière à combler, 

par une contre-image du réel, tout 

ce que son environnement familial 

lui a refusé. Comme le mentionne 

le narrateur de La Duchesse et le 

roturier : « La maison était divisé 

exactement comme la sienne, 

mais à l'envers [...] C'était là, au 

dire de Marcel, que tout se 

passait : les leçons, les rires, les 

séances de chatouillage » (p. 377-

378). 

Mais un jour, dans l'exis­

tence de Marcel, les dangers du 

réel semblent plus forts que la 

quiétude de son imagination. 

Notes 

Témoin du meurtre de Mercedes, 

affolé par l'absence permanente 

de sa sœur Thérèse, le petit 

« enfant dans un corps d'hom­

me 1 6 » glisse brutalement dans la 

paranoïa. Une fois interné, Marcel 

ne peut recourir qu'à un seul 

moyen pour se couper de la réalité 

qui lui apparaît totalement 

menaçante : ses lunettes fumées. 

Détenteur d'une puissance qu'il 

croit invincible, le jeune homme a 

l'impression de pouvoir enfin 

contrôler la totalité du réel : 

« Avec mon pouvoir, j'peux faire 

tu-sortes d'affaires [...] J'peux 

faire apparaître des affaires, pis 

les faire disparaître, ensuite ! 17». 

En somme, tant pour 

Manon que pour Marcel, la folie, 

avérée ou postulée de ces deux 

personnages, se présente comme 

une ligne médiane de part et 

d'autre de laquelle se rejoignent et 

s'opposent les traces d'une réalité 

aliénante et les faits d'ordre 

pathologique. Dans le monde 

illustré par Michel Tremblay, à 

l'instar des médicaments, de 

l'alcool ou de la promiscuité 

sexuelle, la maladie mentale 

apparaît comme une façon de 

s'évader d'un monde en faillite. 

Bien qu'on ne puisse affirmer que 

la folie de Manon ou de Marcel 

soit uniquement attribuable aux 

conditions environnementales 

dans lesquelles ces deux individus 

baignent, on peut cependant 

remarquer que si elle est le refuge 

des êtres les plus fragiles, des plus 

faibles ou des plus désarmés 

devant le réel, la folie se présente, 

dans les textes de l'auteur, comme 

le reflet d'une société en voie de 

dissolution dont les membres, 

privés de cadres, de soutien et 

d'espoir, sont condamnés à la 

désertion, du moins mentalement, 

puisqu'ils sont impuissants à 

changer cette société. 
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